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LETTRE. 


Monsieur, 


Si  , par  des  raifons  qu*il  efl:  facile  de  concevoir, 
je  n ai  pu  , dans  le  rems,  obtenir  la  permiflion 
de  rendre  publics  les  fentimens  que  vous  m’avez 
toujours  connus  pour  la  perfonne  de  M.  Necker , 
êc  particuliérement  pour  fon  adminiftration , je 
crois  pouvoir  les  manirePrer  aujourd’hui. 

Oui , Monfîeur  ^ c’eft  dans  toute  la  plénitude 
de  mon  cœur  que  j’ofe  expofer  au  grand  jour  de 
quelle  maniéré  je  m’exprimois  fur  cet  excellent 
homme , lorfque  livré  tout  entier  à fes  profondes 
méditations  pour  la  profpérité  publique  , mille 
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détracteurs  obfcurs  cherchoient  à faire  douter  , 
non-feulement  de  fes  talens,  mais  a'ûffi  de  fon 
intégrité'. 

Cependant,  avant  tout,  lifez  fon  Mémoire 
commençant  par  ces  mors  : J’ai  fervi  le  Roi , &C 
voyez  avec  quelle  noble  franchife  ce  nouveau 
Bélifaire  dépofe  au  pied  du  trône  , au  moment 
où  la  Nation  s’y  trouve  raffemblée  , les  témoi- 
gnages irrévocables  de  fon  honneur  - car  ce  mot 
dans  fa  bouche  eft  l’expreflion  de  toutes  les 
vertus  que  vous  lui  connoiffez. 

Ah  ! qu’en  effet  c’efl  bien  à lui  qu’il  appar- 
tient de  dire  : j’ai  fait  tout  ce  qu’il  m’a  été 
poilîble  pour  bien  faire  pendant  les  cinq  années 
que  j’ai  fervi  le  Roi!  Je  ne  demande  autre 
chofe  a la  Nation  , que  de  juger  ma  conduite  , 
$C  de  ne  confultej:  que  fon  équité  dans  la  cen- 
fure  ou  les  éloges  qu’elle  croira  devoir  à mes 
opérations.  Convaincu  de  la  droiture  de  mes 
intentions  , certain  d’avoir  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  moi  dans  la  ftuation  critique  des 
affaires  , je  mets  ma  confiance  dans  la  candeur 
ôc  l’impartialité  du  plus  grand  des  Monarques 
dont  j’invoque  la  juflice. 

C’ef:  une  joui  (Tance  bien  douce  , Monfîeur, 
pour  tout  honnête  citoyen  , de  voir  que  les  re- 
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proches  amers  contre  un  Miniflre  refpeéhble 
fe  trouvent  enfin  détruits  , & que  le  triomphe 
dont  il  jouit,  non  - feulement  prouve  l’excel- 
lence de  fes  talens  8c  de  fes  vertus  , mais  de- 
vient, encore  l’époque  de  la  confiance  publique. 
Oui , Moniteur,  ofons tout efpérer , & oub  ions, 
s’ii  eft  poflîbl.e  * les  maux  qui  nous  ont  affligés  fi 
cruellement  dans  fon  abfence. 

Recevez  donc  , je  vous  prie  , avec  le  plan  de 
ma* Loterie  en  faveur  du  commerce,  les  frag- 
mens  de  ce  Difcours  dont  je  vous  ai  parlé.  J ’au- 
rois  pu  facilement  le  refondre,  8c  profiter  du 
moment  aéluel  pour  lui  donner  plus  d’impor- 
tance; mais  il  tfe  m’appartient  pas , d moi  fimple 
particulier , d’ofer  élever  ma  voix  fur  des  objets 
que  je  dois  refpe&er. 

Ce  Difcours  n’eft  donc  qu’un  pur  hommage 
que  -je  rends,  comme  bon  François , a l’Ami  de 
la  Nation  , 8c  comme  citoyen  , à celui  qui , 
quoique  étranger,  a .tout  fait  pour  mériter  le  titre 
honorable  de  vrai  patriote  , 8c  fur-tout  jurtifier 
l’eilime  8c  la  confiance  dont  le  Souverain  daigne 
encore  l’honorer  aujourd’hui  en  le  rappellant 
auprès  de  lui. 

C’eft  ce  même  fentiment.  Moniteur,  qui  m’a 
infpiré  dans  le  tems , ces  quatre  vers  que  fai  eu 
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la  fatisfaftion  d’entendre  applaudir , parce  qu’ils 
font  vrais  : 


Etranger  vertueux,  feul  il  fut  parvenir 
A l’honneur  de  géier  les  tréfors  de  la  France, 
Et  fon  intégrité  mérita  d'obtenir 
Du  plus  jufte  des  Rois  l’entiere  confiance. 
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DISCOURS. 

Messieurs, 

Je  ne  viens  point  ici  avec  la  préfomption  d’un 
orateur  qui  fe  flatte  d’avance  d’intérefler  par  les 
charmes  de  l’éloquence  ; Sc  quand  la  nature 
m’auroic  doué  allez  heureufemene  pour  ofer 
prétendre  à cet  honneur,  ce  n’ell:  pas  dans  la 
caufe  que  j’entreprends  quece  moyen } d’ailleurs 
fi  puiflanc , me  devient  néceflaire. 

Je  n’ai  point  à défendre  un  fimple  citoyen 
que  des  ennemis  puiflans  ne  forcent  que  trop 
fouvent  à dévorer  en  fiience  l’oppreffion  donc 
ils  l’accablent. 

C’efl:  un  hommage  au  contraire  que  je  viens 
rendre  parmi  vous  , Meilleurs  , à un  grand 
homme , à un  Miniftre  enfin  dont  le  nom  feul 
fufifît  pour  fixer  votre  attention  & fuppléer  à la 
foiblefie  des  témoignages  que  j’ofe  rendre  au- 
jourd’hui à fon  profond  favoir  Ôc  fur-tout  a fon 
intégrité. 

En  effet,  Meilleurs  , n’êtes-vous  pas  révol- 
tés , comme  moi , de  voir  qu’au  milieu  de  tant 
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de  maux  qui  nous  environnent  (*),  & dont 
la  caufe'eft  fi  clairement  manifeftée  dans  les 
faites  des  régnés  précédens  , que  des  François, 
ennemis  d’eux-mêmes  & du  bien  public,  cher- 
cheur encore  à les  augmenter  par  de  vaines  cla- 
meurs ? Défions  - nous  donc  de  ces  ingrats  $ 
n’envifageons  que  la  bonté  paternelle  de  notre 
jeune  Monarque,  5c  après  nous  être  pénétrés, 
comme  lui,  des  venus  réelles  qu’il  a reconnues 
dans  Ton  Miniftre  des  Finances  , méprifons , 
croyez- moi,  ces  détraéFeurs  que  l’intérêt  par- 
ticulier ou  Fignorance  ne  celle  d’armer  contre 
l’Homme  d’Etat  qu’ils  ne  peuvent  ébranler  ni 
corrompre. 

Oui , Meilleurs , malgré  les  dettes  anciennes, 
malgré  les  dépenfes  exceilives  qu’exige  nécef- 
fairement  une  guerre  aafii  coiiteufe  à foutenir, 
fi  i’Adminiftration  a le  bonheur  de  pouvoir 
eonfolider  fes opérations  ; fi  , dis-je,  M. Necker 
a le  tems  d’achever  les  travaux  qu’il  a fi  heureu- 
fement  commencés  , foyez  perfuadés  que  l’Etat 
parviendra  a fe  libérer,  & fur- tout  à remplir  fes 
nouveaux  engagemens  ; car,  pour  tout  homme 

(*)  Obfervez  bien  que  ceîte  phrafe  frappe  fur  un  rems 
même  antérieur  à ce  Di  (cours. 
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inftruit  , le  réfultat  en  eft  li  fagement  combine  , 
qu’il  doir  infpirer  la  plus  grande  confiance. 

Rappeliez-vous  , Meilleurs,  la  révolution  fa- 
vorable qui  s’eft  faite  dans  l’Adminiftration , dès 
l’in  fiant  que  M.  Necker  a écc  appelle  au  Contrôle. 

Souvenez- vous  , non  - feulement  que  les  Fi- 
nances croient  épuifées , mais  aufti  que  le  crédit 
fs  rrouvoic  tellement  altéré  , qu’on  regardoit 
alors  comme  une  témérité  que  d’ofer  meme  ten- 
ter à le  rétablir.  Cependant  avec  quelle  promp- 
titude ce  grand  homme  eft-il  parvenu  à donner 
une  impulsion  à toute  la  machine!  La  confiance 
renaît,  le  crédit  fe  rérab’ir,  l’argent  circule  , 
l’ordre  fuccede  de  toute  part  à la  confufion  , 
Sc  l’étranger  lui-méme,  tout  en  s’étonnant  de 
ce  prodige  , trouve  fon  propre  intérêt  à fécon- 
der les  opérations  d’un  Miniftre  dont  la  fidélité 
lui  répond  des  engagemens  contraétés  avec  lui. 

C’eft  donc  en  établiflant  une  nouvelle  Fi- 
nance , c’eft  donc  en  réformant  les  abus,  & fur- 
tout  en  fimplifiant  les  opérations  , &c  en  formant 
une  chaîne  de  reftources  & de  moyens  fagement 
préparés  de  toujours  cotrefpondans , que  M.  Ne- 
cker eft  parvenu  à faire  oublier  l'ancienne  conf- 
ticution  tombée  dans  la  langueur  la  plus  déplo- 
rable. 
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Ce  moyen  fi  facile  8c  Ci  -dangereux  de  re« 
courir  aux  impôts  pour  pourvoir  au  befoin  du 
moment  ; cet  abus  du  pouvoir  qui  ne  voit 
d’autres  reffources , pour  s’affranchir  des  enga- 
gernens  les  plus  facrés,  que  de  les  foumettre 
tout-à-coup  à une  réduction  qui  viole  la  foi  pu- 
blique 8c  attaque  les  propriétés , peuvent-ils  être 
comparés , Mefiieurs , à cette  intégrité  qui , en 
maintenant  l’honneur  du  Prince , ranime  la  con- 
fiance y 8c  ne  cherche  dans  toutes  fes  opérations 
qu’à  établir  l’ordre  le  plus  fcrupuleux  ? à cet  art 
fublime  qui , fans  augmenter  l’impôt  , fait  ra- 
mener au  tréfor  public  les  richeffes  éparfes  , 8c 
faire  relfortir  , par  un  calcul  progreflif  8c  com- 
biné, à l’avantage  général , le  vrai  moyen  d’ac- 
quitter un  emprunt  par  lui-même?  Non,  Mef- 
fieurs , foyons  juftes  , cet  honneur  ne  devoit  ap- 
partenir qu’à  ce  génie  vraiment  créateur  , qui, 
en  s’exerçant  avantageufement  dans  fes  propres 
affaires , n’attendoit  que  l’heureux  moment  de 
pouvoir  faire  fervir  fes  principes  au  bonheur  8c 
à la  gloire  de  la  France. 

C’efl  en  liquidant  les  dettes , en  balançant  les 
revenus  , & fur-tout  en  fupprimant  les  charges 
onéreufes  8c  les  importions  extraordinaires,  que 
Sully  parvint  à enrichir  fon  Roi  8c  à foulager  les 
peuples. 
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C’eft  en  augmentant  ces  memes  revenus  fans 
fouler  les  fujets  j c’eft  en  détruifant  les  abus  &: 
en  fuivant  courageufement  la  route  qu’il  s’eft 
tracée  , que  M.  Necker  aura  le  même  avantage. 

Oui,  Meilleurs  , de  même  qu’en  peu  d’an- 
nées , lovfqu’à  peine  forti  des  troubles  les  plus 
cruels  , le  royaume  fe  trouvoit  non  - feulement 
dévafté,  mais  encore  endetté  au-delà  de  fon  nu- 
méraire, Sully  eut  le  courage  de  rendre  à lEtat 
fa  force  & fa  fplendeur  ; de  même  M.  Neker , 
après  avoir  foutenu  le  poids  énorme  d’une  guerre 
longue  &c  pénible  , aura  la  gloire  d’employer  en 
peu  de  tems , au  foulagement  des  peuples , des 
revenus  qu’il  aura  augmentés  par  le  bon  ordre 
& fon  économie. 

Vous  le  favez,  Meilleurs , le  tems , les  mœurs 
& les  circonftances  changent  toutes  les  combi- 
naifons , fur-tout  en  politique.  Mais  les  prin- 
cipes qui  dans  tous  les  fiecles  ont  dirigé  les 
grands  Hommes  d’Etat , offrent  toujours  une 
fuite  d’obfervations  qui  femble  rapprocher  ces 
êtres  privilégiés , & leur  donner  un  air  de  ref- 
femblance  qui  n’échappe  jamais  à l’œil  philo- 
sophique. Audi  Colbert , dont  le  génie  étoic 
digne  & de  fon  fiecle  & de  fon  Roi , adopta- 
t-il  plufieurs  vues  de  Sully  j comme  lui , d’abord 


( 1°  ) 

i!  remit  l’ordre  dans  les  Finances  , 8c  liquida  les 
charges  les  plus  onéreufes  à l’Etat  • mais  venu, 
dans  un  rems  plus  propre  à exécuter  de  plus 
vailes  projets  , il  fut  heureufement  leur  donner 
toute  1 étendue  qu’il  avoir  méditée  en  faveur  du 
commerce  8c  des  arts. 

Oui  :mais,  direz  - vous  , ce  grand  Homme 
prcféroit  l’augmentacion  des  impôts  à un  em- 
pr  mt  qui  fouvent  latfle  i’Erat  furchargé  d’une 
dette  difficile  à acquitter.  J’en  conviens  auffi , 
Me  (heurs  \ c’ed  juftement  parce  que  M.  Necker 
femhîe  s’écarter  de  ce  principe  que  je  prétends 
faire  reffiortir  de  cette  dvlferhblance  une  preuve 
VioEurieufe  que  ce  Minière  l’a  au  contraire  mû-* 
rement  approfondi , que  je  prétends  , dis- je  , 
vous  convaincre  que  celui  qui  a fu  développer 
avec  tant  d’éloquence  la  fage  adminiftration  de 
Colbert,  n’a  pu  s’éloigner,  (ans  un  puiffiant  mo- 
tif, d’un  principe  admis  par  celui-là  même  qu’il 
ne  celle  de  médi  er  8c  d’admirer. 

En  convenant  donc  avec  vous  que  Colbert 
préféroit  d’augmenter  l’impôt  , plutôt  que -de 
faire  un  emprunt , vous  ne  croyez  fans  doute 
pas  , Meilleurs  , que  je  regarde  ce  fyftême 
comme  s’émanant  d’un  goût  particulier  : le 
génie,  8c  fur-tout  en  adminiikationj  n’en  admet 


( II  ) 

point;  avant  que  de  prendre  un  parti  , il  com- 
bine Tes  plans  , pefe  bien  Tes  moyens  ; 8c  C\ 
malheureufement  ii  s’égare  3 c’eft  Toujours  après 
avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  affeoir  fes  opéra- 
tions de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  à la  prof- 
périré  publique. 

Or  , dans  ce  tems  , malgré  que  la  France 
briiloic  de  la  plus  haute  fplendeur , des  guerres 
continuelles  à fouteniravec  toutes  les  P uiflances 
de  l’Europe avoient  tellement  épuifé  fes  propres 
relfources , Sc  reftreint  les  facultés  particulières , 
qu’il  parut  plus  fage  à ce  Miniftre  d’exiger  une 
contribution  annuelle,  parce  que  ce  moyen  per- 
manent lui  alfuroit  en  effet  un  renouvellement 
de  fonds  dont  le  befoin  renaifloit  fans  celle. 
Obfervez  aufîi , Meflieurs  , que  Colbert  vou- 
lant, malgré  ces  dépenfes  extraordinaires  8c  Ci 
contraires  à fes  vues  , favorifer  l’induflrie , faire 
refleurir  le  commerce,  établir  des  manufactures, 
8c  fur -tout  maintenir  un  luxe  néceflaire  à fes 
opérations  s il  auroit  infailliblement  erré  dans 
fon  calcul  5 s’il  eut  préfenré  aux  capitalises par 
un  emprunt , le  moyen  de  fe  deffaifir  tout-à-coup 
d’un  numéraire  qui  devoit  , en  circulant  par 
leurs  mains,  contribuer  aux  fuccès  de  fes  en- 
treprifes , 8c  conféquemment  mettre  le  citoyen 


plus  en  état  de  {apporter  l’accroiflement  de 
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impôt. 

Mais  aujourd'hui  , Meilleurs , que  cet  im- 
pôt eft  à Ton  plus  haut  degré,  que  le  commerce 
de  i’indultrie , pour  s’accroître  en  raifon  de  la 
fituation  refpe&ive  de  toutes  les  Puiffances,  ne 
demandent  qu’à  être  protégés  ; que  toutes  les  for- 
tunes fe  trouvent,  pour  ainfi  dire,  concentrées 
en  un  feul  point  ; qu’en  un  mot  l’Adminiftration 
eft  également  dominée  par  les  circonftances  , 
M.  Necker , entre  tous  les  moyens  que  fon  ex- 
périence de  fa  fagacité  lui  ont  fuggérés  , a fenti 
au  contraire  que  l’ordre,  l’économie,  de  parti- 
culiérement des  emprunts  qui  s’éteignent  d’eux- 
mêmes  , en  rendant  à la  circulation  ce  qu'ils  lui 
avoient  d’abord  enlevé,  éroient  préférables  à ces 
impôts  dont  le  peuple  refte  toujours  chargé  par 
des  befoins  inévitables , à ces  impôts  dont  l’ac- 
croifTement  porté  au-delà  des  bornes  force  fou- 
vent  le  Miniftre  le  mieux  intentionné  à faire 
des  rédu&ions  toujours  très-funelles  ; car  non- 
feulement  elles  ruinent  les  fortunes  particu- 
lières , mais  elles  caufent  encore  une  telle  dé- 
fiance , qu’elles  énervent  fouvent  pour  des  fiecles 
le  corps  politique. 

Ouvrez  i’hifloire  , Meilleurs , de  vous  verrez 
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fi  ce  que  j’avance  ici  n’eft  point  une  vérité  in- 
concevable. 

Attendons  donc  5c  défiions  la  paix.  C’eft  après 
avoir  triomphé  de  nos  ennemis  ; c’eft  après  avoir 
aiïuré  la  liberté  des  mers,  que  nous  verrons  ce 
grand  Homme  raffembler  tous  Tes  moyens , faire 
fortir , en  un  mot , du  chaos  des  affaires  une  nou- 
velle adminiftration  en  faveur  de  l’agriculture, 
du  commerce  5c  des  arts. 

Celui  qui , malgré  l’immenfité  des  objets  qui 
abforbent  tout  fon  tems  , 5c  j’oferois  dire  fes 
facultés  , a trouvé  encore  en  lui  - même  ce  fen- 
timent  délicieux  qui  nous  rend  fenfibles  aux 
maux  qui  affligent  l’humanité  ; celui  qui  , du 
fond  de  fon  cabinet , a prêté  une  oreille  atten- 
tive à la  voix  gémiffante  qui  s’élève  du  fein  té- 
nébreux des  prifons  , 5c  en  eft  devenu  l’écho 
pour  la  mieux  faire  entendre  au  Monarque  bien- 
faifant,  eft-il  vraiment  un  homme  dur,  ou  plutôt 
un  adroit  politique  qui  n’allie  ainfi  la  vertu  5c 
l’âpreté  de  l’orgueil  que  pour  fervir  fon  ambi- 
tion ? Non  , Meffieurs  , loin  de  nous  cette 
odieufe  calomnie  ; jecraindrois  mêmedebleffer 
fa  modeftie  , li  je  parfois  ici  de  fes  propres  bien- 
faits ; céda  fon  Roi  feul  que  toute  la  gloire  doit 
en  appartenir  ; un  feul  mot  a fuffi,  & l'humanité 
refpire. 
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Pardon,  Meilleurs,  fi  mon  cœur,  en  s’épan- 
chant , m’a  fait  perdre  un  inftant  de  vue  l’Homme 
d’Etat  , pour  rendre  hommage  à l’homme  fen- 
fible:  c’eft  que  M.  Necker  l’eft  en  effet , de  c’eft 
un  nouveau  titre  à fa  gloire.  Revenons  à notre 
objets 

Sans  doute  que  la  nécelîité  de  faire  des  em- 
prunts , doit  prefcrire  en  même  tems  celle  d’en 
affurer  le  rembourfement  ; aufii  M.  Necker, 
perfuadé  de  cette  vérité , prouve-t-il  clairement 
que  tout  efl  déjà  difpofé  pour  en  garantir  l’exé- 
cution. 

Calculez  l’augmentation  des  revenus,  admi- 
rez avec  quel  art  ce  nouvel  Atlas  fait  faire  refiuer 
des  millions  du  peuple  au  tréfor  , Se  du  trélor 
au  peuple;  voyez  avec  quelle  force  de  quelle 
clarté  il  nous  fait  connoîrre  nos  propres  forces  , 
de  alors  vous  conviendrez  que  quelques  années 
encore  fuffiront  pour  trouver  , dans  le  produit 
même  de  cette  circulation , les  fommes  nécef- 
faires  aux  engagement  qu’il  a contractés. 

Ces  engagemens  dont  l’ignorance  murmure, 
peut-  il  les  éviter  dans  les  circonfiances  actuelles  ? 
Non  , Meilleurs;  la  France , encore  une  fois, 
avoir  perdu  foir  crédit,  de  malgré  l’inertie  pref- 
qne  générale , il  ne  faut  pas  moins  fatisfaire  aux 
befoins  impérieux  de  la  guerre,  foutenir  toutes 
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les  charges,  fournir  aux  dépenfes  Journalières  , 
tant  au  dehors  qu’au  dedans  du  royaume  , réta- 
blir, en  un  mot  j cerre  confiance  qui  non  Telle- 
ment facilite  le  fuccèsdes  opérations  intérieures, 
mais  entretient  encore  chez  l’étranger  une  cor- 
refpondance  & des  refiTources  d’autant  plus  pré- 
cieufes  a l’Etat,  qu’elles  fervent  à régler  de  a 
favoriferfa  balance,  de  fur-tout  à donner  une 
nouvelle  garan  ie  de  fa  tranquillité. 

Il  a donc  fallu  toute  la  fagacité  de  la  fage  pré- 
voyance de  M.  Necker , pour  connoître  la  vraie 
caufe  du  mal  , de  pour  y remédier.  Le  crédit  , le. 
crédit  j s’eft-il  dit , V ordre  de  la  fidélité , voilà  la 
bafe  honorable  de  certaine  de  la  profpérité  pu- 
blique. 

Ses  vues  d’accord  avec  les  fentimens  équi- 
tables du  Monarque  , il  ranima  donc  la  confiance 
chez  l’étranger  de  la  nation  étonnée  elle-même 
der  reTources  qu’elle  renferme  encore  dans  fon 
fein  , fe  prêtera  toujours  a un  fyftême  dont  les 
favantes  combinaifons  de  la  clarté  lai  promettent 
le  fuccès  le  plus  avantageux. 

Je  dis  clarté,  Meftieurs,  parce  que  tel  eft  le 
fentîment  de  l’excellent  Miniftre  \ il  ne  craint 
point  de  mettre  au  grand  jour  fes  projets.  Ses 
moyens,  purs  comme  fon  cœur ; font  toujours 
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fîmples  8c  affûtés , 8c  le  Public , pour  ainfi  dire 
dans  la  confidence , calculant  avec  lui  les  befoins 
8c  fes  facultés , fe  livre  avec  confiance  aux  opé- 
rations d’une  adminiftration  intégré  8c  fans  dé- 
tours. 

A ce  portrait , Meilleurs  , vous  reconnoiffez 
fans  doute  la  maniéré  noble  8c  franche  de  cet 
éloquent  écrivain,  de  cet  homme  dont  le  cœur, 
en  nous  di&ant  les  décifions  d’un  Confeil  qu’il 
a vivement  pénétré  , ranime  dans  le  nôtre  cette 
effervefcence  qui  détermine  nos  volontés  fans 
effort,  cet  homme  enfin  qui  par  fon  défintéref- 
fement  n’ambitionne  d’autre  gloire  que  celle  de 
nous  convaincre  qu’un  Miniftre  citoyen  fera 
toujours  de  la  France  le  royaume  le  plus  florif- 
fant.  En  effet , Meilleurs , quel  autre  que  M. 
Necker,  dans  la  place  qu'il  occupe , nous  a inf- 
piré  plus  de  courage  ? quel  autre  s’eft  lignalé 
plus  que  lui  de  maniéré  à nous  faire  chérir  un 
Roi  dont  la  fageffe , en  nous  fervant  d’exemple , 
affure  pour  jamais  l’honneur  de  la  Nation , 8c  fa 
haute  fplendeur  ? 


LOTERIE 


EN  FAVEUR  DU  COMMERCE 

Produifant  cent  millions  en  circulation , 
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AVANT-PROPOS. 

Xjorsqu’aprbs  la  viftoire  d’Almanza  , 
Louis  XIV  fur  félicité  fur  le  fuccès  de  fes  armées 
en  Efpagne,  ce  Monarque  répondit  : Je  n’y  ai 
pourtant  envoyé  qu’un  homme  de  plus.  Cec 
homme  étoit  ie  Duc  de  Vendôme.  Dans  tous 
les  rems  y un  feul  homme  a la  tête  des  Finances  , 
ou  à la  tête  des  armées  a fufh  pour  rétablir  la 
France  après  les  plus  grands  défaftres. 

Nous  fommes  , il  eft  vrai,  dans  une  fttuation 
qui  demande  plus  de  lumières  8c  de  génie  dans 
le  Miniftere  , non -feulement  a caufe  des  cir- 
conftances  a&uelles , mais  parce  que  la  politique 
de  l’Europe  a entièrement  changé  de  face,  8c 
que  toutes  les  Puiflances  font  en  concurrence 
d’induftrie  8c  de  moyens.  Il  eft  donc  fort  heu- 
reux pour  nous  de  polféder  pour  la  fécondé  fois 

B x 


un  Minifke  dont  le  favoir  ôc  la  vigilance  s’ac- 
croîtront en  proportion  des  difficultés  qu’il  aura 
à furmonter. 

Repofons-nous  fur  la  fageffe  de  fes  vues , Sc 
n’ayons  pas , nous  (impies  citoyens  3 la  préfomp- 
tion  de  croire  que  nous  fommes  en  état  de  juger 
d’avance  du  réfultat  de  fes  opérations.  C’eft  cette 
réflexion  qui  m’apprend  à moi -meme  que  le 
projet  que  je  préfente  ici  peut  n’être  pas  pra- 
ticable ; car  y malgré  tous  les  avantages  qu’il 
offre  au  premier  coup-d’œil,  il  efl  poffible  que 
le  fyftême  général  de  l’Adminiftration  y foie  ab- 
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folument  oppofé. 

Il  y a plus  de  dix  ans  que  le  plan  de  cette 
Loterie  eft  conçu  ; mais  je  n’ai  pu  alors  ob- 
tenir même  la  permiffion  de  l’imprimer  à mes 
frais.  Deux  autres  projets  que  j’avois  éga- 
lement préfentés  , ont  paru  refter  dans  l’ou- 
bli '}  cependant  j’ai  eu  la  fatisfaélion  de  voir 
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qu’on  avoit  travaillé  en  partie  d’après  mes 
apperçus  ; mais  Je  ne  me  fuis  point  avifé 
de  paroître  , c’eût  été  inutile.  Or  , comme 
aujourd’hui  un  citoyen  honnête  peut  mettre  fes 
penfées  au  jour  plus  aifément , je  préfente  ce 
travail , non  perfuadé  qu’il  mérite  d’être  agréé, 
mais  feulement  comme  un  témoignage  du  defîr 
quej’aurois  d’être  utile;  d’ailleurs 0 quel  plaifîir 
n’aurois-je  pas,  s’il  faifoit  naître  quelques 
autres  projets  plus  favorables  au  commerce  ? 
car  , en  effet , . cette  branche  fi  eiïentielle  eft 
actuellement  dans  un  état  lî  déplorable  , que 
la  plupart  de  nos  manufactures  relient  dans 
l’inaction  la  plus  défaftreufe. 

Peut-être  m’objeélera- t-on  que  j’aurois  dû 
mettre  en  note  les  détails  fur  lefquels  je  m’é- 
tends relativement  à cet  objet.  Je  réponds 
à cela  que  , comme  il  s’agit  de  ftatuer  fur  les 
moyens  les  plus  propres  à accroître  notre  né- 
goce j de  que  ces  détails  peuvent  contribuer 
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à les  développer  plus  clairement , j ai  penfe 
qu’ils  feroient  mieux  placés  dans  le  corps  de 
l’Ouvrage  même.  Au  refte,  je  le  répété,  ce 
n’eft  qu’un  apperçu. 
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LOTERIE 

DU  COMMERCE. 


Suivant  la  Dîme  Royale  de  M.  de  Vauban* 
les  dénombremens  faits  par  Meilleurs  les  Inten- 
dans , à la  fin  du  dernier  fiecle  de  au  commen- 
cement de  celui-ci,  préfentent  dix -neuf  mil- 
lions quatre-vingt  quatorze  mille  deux  cent  qua- 
rante-fix  perfonnes  de  tout  âge  Se  tout  fexe. 
Comprenez -y  attuellement  la  réunion  de  la 
Lorraine  , Tille  de  Corfe  Se  Taccroi  fie  ment  de 
la  population  , tout  cela  pourra  former  environ 
vingt-quatre  millions  d’ames.  Or,  s’ileft  pofiible 
que,  fur  ce  nombre  , il  fe  trouve  deux  millions 
de  fujets  en  état  , l’un  pour  Tautre,  de  placer 
5 o livres  , j’établis  une  Loterie  générale  , fous 
le  titre  de  Loterie  du  Commerce  Se  pour 
qu’elle  foit  remplie  plus  aifément  , je  laifie  la 
liberté  aux  buraliftes  qui  feront  établis  , de  for- 
mer des  mifes  j fur  un  billet  principal,  de  io  9 
20  , 30  & 40  livres, 
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Le  nombre  des  billets  étant  de  deux  millions 
â 50  livres,  ce4  produit  100,000,000. 

Comme  Fobjet  de  cette  Loterie  feroit  de 
ranimer  le  commerce  & de  produire  une  cir- 
culation de  fonds , il  faudroit  que  la  direétion 
en  fût  remife  à un  certain  nombre  de  Négocians 
choifls  par  voie  d’éleéfcion  dans  les  principales 
villes  du  royaume  , 6c  que , répondant  tous  par- 
ticuliérement du  fond  des  mifes  dont  ils  feroient 
chargés , ils  demeuraient  dépohtaires  defdits 
fonds  pour  en  faire  l’ufage  que  j’indiquerai. 

Cette  première  opération  arrêtée,  ces  Négo- 
cians-Adminiftrateurs  correfpondroient  avec  un 
Bureau  général  établi  à Paris  : là,  toutes  les  af- 
faires fe  confommeroient  8c  feroient  foumifes 
a l’infpeétion  du  Miniftre  des  Finances  , de 
Meilleurs  les  Députés  du  commerce  8c  des  prin- 
cipaux A&ionnaires  , ou  leurs  chargés  de  pro- 
curation. 

Je  fuppofe  donc  que  toutes  les  villes  prin« 
cip  les  du  royaume  aient  élu  entre  elles  un 
nombre  de  mille  Négocians , ou  autres  capi- 
talises , & que  chacun  d’eux  fe  foit  porté  cau- 
tion pour  ico,ooo  livres  , cela  formeroit  la 
garantie  totale  des  1 00,000,000 , bien  entendu 
que  cette  garantie  ne  pourrok  avoir  lieu  que 
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pour  le  dépôt  des  fonds , Sc  non  pour  le  fort  du 
commerce. 

Le  nombre  complet , on  procéderoic  à la  dis- 
tribution des  deux  millions  de  billets , & il 
en  fortiroit  d’abord  en  leur  faveur  15,000,000 
en  lots , lefquels  feroienc  payés,  fi-tôt  le  tirage, 
à chacun  des  gagnans  j ci  ....  15,000,000 
Enfuite  60,000,000  feroient 
employés  à acheter  , dans  les 
différentes  villes  du  royaume, 
les  diverfes  fortes  de  marchan- 
dises propres  à former  des  car- 
gaifons  ôc  à faire  des  envois  chez 
l’Etranger. 

Les  Marchands  feuls  devroient 
fournir  ces  marchandifes  , parce 
que  fi  l’Adminiflration  les  tiroic 
directement  de  nos  Fabriques  , 
la  circulation  ne  feroit  point 
aufïi  avanrageufe  \ au  lieu  que 
les  fournitures  fe  faifant  par  les 
mains  des  Marchands,  les  Ma- 
nufactures n’en  travailleraient 


1 5,000,000 
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D1  autre  part  ij,o©o,©oo 

pas  moins  ; 3c  fi  le  rehaufifement 
du  prix  d’achat  en  Sous-ordre  di- 
minuoit  le  bénéfice  à la  vente, 
il  ne  porteroit  au  moins  aucun 
dommage  au  corps  nombreux  des 
marchands,  dont  la  richefle  3c 
l’indtiftrie  contribuent  à la  pros- 
périté de  l’Etat  • d’ailleurs  la 
concurrence  reftreindroit  la  cu- 
pidité des  fournitfeurs  , 3c  établi— 
roit  certainement  le  prix  le  plus 
raifonnable.  EnviSagez  encore 
qu’une  infinité  de  particuliers, 
ôc  la  Nobletfe  elle-même,  pour- 
roit , Sans  déroger  , s’intérefier 
dans  cette  opération  , ci  ....  . 60^000^000 
Les  marchandises  choifies  d’a- 
près l’arrêté  d’un  comité  , pour 
éviter  les  prédile&ions,  Seroient 
chargées  Sur  des  vaifieaux  pour 
aller  faire  le  commerce  des  Indes 
par  TentremiSe  de  la  Compagnie, 

75,000,000 


l 
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75^000, ooo 


Ci- contre 

fi  elle  avoic  lieu , 8c  dans  nos 
Colonies.  * 

En  conféquence,  les  1 5 ,000,003 
reftans  ferviroient  pour  les  frais 
de  tranfports , droits  de  Ferme  à 
la  fortie,  mais  ménagés,  primes 
d’aflurance  , armemens  , frais 
d’équipages  , gages  de  matelots  , 
honoraires  des  Négocians  8c  Syn- 
dics,, 8c  généralement  pour  tous 
les  frais  de  régie  , achats  8c  dé- 
penfes  néceflaires , tant  en  France 
qu’au-dela  des  mers  , pour  l’ad- 
miniftration , l’établiffement  8c 
la confervation du  commerce,  ci,  1 5, 000, 000 

Emploi  et  total  . . . 100,000,000 

Cet  expofé  n’eft  proprement  qu’un  apperçu 
de  ce  qui  devroit  être  fait  ; ce  feroit  aux  lumières 
du  corps  des  Négocians  & à la  fagefie  du  Mi- 
niftere  qu'il  conviendroit  de  perfectionner  une 
entreprife  dont  le  fuccès  ranimeroit  non-feule- 
ment toutes  nos  manufactures  > mais  enrichiroic 
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encore  doublement  , par  la  répartition  des  bé- 
néfices, la  plus  grande  partie  des  marchands  qui 
y auroient  contribué.  En  effet  3 combien  cette 
augmentation  d’un  commerce  général  n’emploie- 
roit-elle  pas  utilement  de  bras  dans  toute  l’é- 
tendue du  royaume  ? car  remarquez  bien  que 
toutes  les  marchandifes  importées  devroient  être 
exclufivement  de  Fabriques  Françoifes.  L’agri- 
culture , ainfi  que  nos  forces  maritimes  , 8c 
même  nos  Colonies  acquerroient  certainement 
par  là  un  accroiflTement  plus  confidérable.  C’eft 
alors  qu’avec  plus  de  sûreté  nous  pourrions  par- 
venir à étendre  toutes  les  branches  de  négoce 
de  notre  induftrie  8c  de  nos  propres  richefTes. 

Suppofons  un  moment  que  l’entreprife  ne  ren- 
dît d’abord  aucun  bénéfice , ou  que  chacun  des  ac- 
tionnaires ne  retirât  que  fa  mife  , non-feulement 
il  ne  perdroir  rien  ^ mais  il  auroit  auffi  couru  la 
chance  de  gagner  un  lot , joint  à l’avantage  géné- 
ral qu’auroient  produit  1 00,00©, 000  en  circula- 
tion, puifque  cette  fomme  auroit  été  employée 
tant  en  répartition  de  lots  , qu’en  achat  de  mar- 
chandifes de  nos  Fabriques.  D’ailleurs,  pourquoi 
un  commerce  dirigé  par  les  plus  expérimentés 
d’entre  les  Négocians  du  royaume , 8c  qui  y 
ferpient  iméreffés  a ne  réuffiroic-il  pas  ? car  enfia 


( »9  ) 

une  pareille  adminiftratiori  n’ayant  d’autres  in- 
térêts à payer  qu’une  répartition  de  bénéfice , ne 
contracte  point  de  dettes  ; elle  fe  trouve  libérée 
par  la  (impie  reddition  de  fes  comptes  de  gains 
ou  de  pertes. 

Les  frais  de  régie  dans  l’intérieur  feroient  les 
mêmes  , en  proportion  , pour  ce  commerce  gé- 
néral , que  ceux  qu’exigent  nécelfairement  les 
expéditions  particulières  de  chaque  Négociant; 
même  les  Adminiftrateurs,  correfpondant  entre 
eux  , parviendraient  à économifer,  ou  du  moins 
leur  relation  refpeéfcive  conftateroit  plus  foîide- 
ment  les  opérations  des  Fabriques,  Sz  feroic 
naître  un  plus  grand  nombre  de  débouchés. 
D’ailleurs  , Ci  les  frais  de  régie  étoient  confidé- 
rabies , ce  feroit  toujours  à l’avantage  public 
puifqu’on  ne  gagneroic  de  moins  à la  vente  que 
ce  qu’on  auroit  retiré  par  la  dépenfe  intérieure. 

Les  vaifleaux  de  retour , les  marchandées 
importées  feroient  entrepofées  dans  les  magafins 
de  l’Orient , ou  autres  ports  du  royaume , d’où 
les  manifeftes  feroient  envoyésdans  les  Bureaux 
établis  dans  chaque  ville,  & au  Bureau  général  à 
Paris. 

La  vente  des  marchandifes  frite  , les  frais  & 
dépenfes  prélevés,  le  tout  enfin  conftatc&  réglé 
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pour  les  opérations  ultérieures  d’une  nouvelle 
Loterie  , les  bénéfices  feraient  fidèlement  ré- 
partis entre  tous  les  intérellés  , bien  entendu 
que  ces  ventes  ne  pouvant  fe  faire  qu’à  1 inftar 
des  anciennes  Compagnies  des  Indes,  les  répar- 
titions n’aucoient  lieu  qu’après  la  rentrée  des 
fonds  Si  le  retour  des  réexportations , ou  les 
échanges  faits  dans  le  cours  des  voyages. 

J’ai  dit  que  les  marchandifes  feroient  en- 
voyées dans  les  Indes  Sc  dans  nos  Colonies  ^ 
cependant  quel  inconvénient  y auroit-il  d’en 
exoorter  auflï  une  partie  a l Etranger  ? Le  com- 
merce n’en  fouffriroit  point,  puifque  celui -ci 
fe  ferait  par  l’entremife  de  nos  Fabriques  & 
de  nos  Marchands,  qui  feulsapprovifionneroient 
l’entreprife.  De  plus , cette  alTociation  générale  , 
en  foutenant  la  concurrence  & le  cours  établi 
dans  chaque  place  , loin  de  nuire,  deviendrait 
un  thermomètre  bien  plus  sûr  de  notre  com- 
merce de  ccmmiffion  , objet  de  la  plus  grande 
importance  , & dont  les  abus  multipliés  font 
fouvent  caufe  du  peu  de  fuccès  de  nos  Fa- 
briques. 

En  effet  , les  marchands  3c  les  fabricans 
perdent  bien  moins  par  le  defordre  intérieur, 
que  par  les  malheureufes  entreprifes  & les 
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faillies  fpéculations  que  nombre  d’entr’eux  font 
avec  l’Etranger.  Moins  ambitieux  de  multiplier 
leur  vente,  il  feroit  a defirer  qu’ils  ne  divifalïenc 
point  auflî  généralement  leurs  marchandées 
entre  les  mains  d’une  infinité  de  boutiquiers 
étrangers.  S’ils  en  chargeoient  de  bons  Négo- 
ciais dans  chaque  place  , leurs  intérêts  feroienc 
plus  a couvert , 8c  la  concurrence  auroit  éga- 
lement lieu  ; ajoutez  que  de  tels  correfpondans 
connoiflant  mieux  les  facultés  de  leurs  dérail- 
leurs j favent  limiter  le  crédit  qu’ils  doivent 
leur  donner,  au  lieu  que  nous ^ nous  ne  pouvons 
travailler  qu’avec  une  incertitude  dangereufe, 
en  nous  fiant  aux  belles  promefies  d’une  cor- 
refpondance  de  lettres  fouvent  captieufes. 

Cependant  , c’effc  bien  moins  la  quantité 
d’un  même  article  dans  un  pays  , qui  le  décré- 
dite , que  la  multiplicité  des  marchands  dans 
un  même  genre  ; aulîî,  en  Hollande  particulié- 
rement, où  chacun  peut  faire  le  commerce  qui 
lui  plaît  ( * ) , voit-on  s’engloutir  un  nombre 

(*  ) Il  y en  a deux  à trois  à excepter.  Un  féjour  de  quel- 
ques années  que  j’ai  fait  à Amfterdam , m’a  mis  à portée 
de  faire  nombre  d’obfervationsfur  le  commerce  : celles-ci 
font  tirées  d’un  Ouvrage  plus  confidérable , que  j’ai  fait 
pour  mon  inftru&ion. 
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prqdigieux  de  marchandées  de  France  dont 
certe  nation  profite  à nos  dépens.  Nos  marchan- 
dées brocantées,  paffent  par  la  main  des  Juifs, 
afTortiffent  à vil  prix  les  bons  magafins , & con- 
féquemmenr  empêchent  de  tirer  des  Fabriques; 
alors  chacun  , à l’envi  l’un  de  l’autre  , fournie 
aux  particuliers  à h bon  marché  , qu’il  s’établit 
un  cours  fort  défavantageux  pour  nos  Manufac- 
tures. De-li  , nombre  de  François  , après  s’être 
épuifés  par  la  cherté  des  vivres  & les  frais  de 
voyages  , fé  trouvent  forcés  de  vendre  a perte 
ou  de  troquer  ; loin  de  rapporter  le  peu  d’ar- 
gent qu’ils  auroient  retiré  , ils  ne  font  chargés 
que  de  mauvaifes  marchandées  fur  lefquelles 
iis  perdent  à leur  retour  ; ou  plutôt,  dans  l’idée 
de  réparer  la  perte  qu’ils  ont  faite,  ils  prennent 
des  marchandées  de  contrebande  , èc  par  là  font 
un  tort  confidérable  au  commerce  de  la  Nation. 
Si  ce  font  des  marchandées  permées , iis  tentent 
d’en  frauder  les  droits  , & conféquemment 
nuifent  à celles  de  même  efpece  qui  les  ont 
acquittés.  Sont  ils  faifs,  les  marchandées  ven- 
dues au- déficits  de  leur  valeur  détruifent  éga- 
lement le  commerce , tant  par  le  bas  prix  que 
par  les  ouvrages  de  Fabriques  étrangères. 

Je  m’étends  fur  ces  objets  pour  mieux  faire 
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fôntir  qu’un  commerce  de  commifîion  dirigé  par 
nos  Adminiftrateurs  , feroit  moins  expofé  aux 
méprifes  des  commis  qui  voyagent.  Plus  en  état 
de  former  des  établiffemens  folides , ils  prévien- 
droient  au  moins  chez  l’Etranger  ce  monopole 
qu’exercent  les  plus  riches  aux  dépens  de  nos 
Manufa&ures. 

Ces  vérités  font  journellement  conftatées  par 
des  pertes  & des  plaintes  , tant  dans  nos  Fa- 
briques d’étoffes  , toiles,  chapeaux  , que  dans 
celles  de  modes  , meubles  & bijouteries , &c. 

Nos  Adminiftrateurs  auroient  donc  , dans 
chaque  place,  des  correfpondans  qui  veilleroienc 
à la  marche  de  notre  négoce  ; leur  fon&ion 
feroit  d’obferver  les  moyens  de  le  maintenir , 
d’en  prévenir  les  abus  f d’éclairer  par  leurs  con- 
feils  les  différentes  entreprifes  , d’en  régler  la 
conduite  d’inftruire,  en  un  mot , de  l’état  où 
nous  nous  trouverions  vis-à-vis  de  l’Etranger. 

Les  correfpondances  particulières  tiennent 
lieu,  pourra- 1- on  dire,  de  cette  furveillance. 
Quiconque  a vu  par  foi-même  la  maniéré  dont 
s’exerce  notre  commerce,  pourroit  aifément  ré- 
pondre à cette  objection  ? Sans  doute  que  , dans 
les  hautes  fpéculations , les  talens  &c  la  conduire 
refpeéfcive  des  Négocians  produifent  un  coûtants 
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d’opérations  moins  dangereufes  ; aufli  ce  n’eft  pas 
particuliérement  dans  cette clafTe  où  j’admets  la 
nécefiîté  des  observations  j ilferoit  fouvent  très* 
imprudent  de  ne  point  lai  (Ter  agir  ces  négocia- 
tions par  elles-mêmes  ; mais  n’oublions  pas  que 
quantité  de  nos  Fabriques  ne  travaillent  point 
fous  la  conduite  des  principaux  Négocians  ; 
notre  mercerie  , nos  bijouteries , nos  meubles  , 
modes  , tous  cesdifFérens  objets  de  notre  induf- 
trie,  font  livrés  entre  les  mains  d’une  infinité  de 
gens  qui  les  répandent  de  toutes  parts  & fouvent 
les  facrihentau  hafard  d’une  manœuvre  toujours 
plus  dangereufe  qu’utile. 

La  France  a des  raiïburces  fi  immenfes  , de 
eft  tellement  en  état  de  fe  régénérer  , qu’elle 
peur  très- long- rems  exporter  avec  perte  ; mais 
infenfiblement  cette  vigueur  s’affoiblit  5 & fou- 
vent  nous  en  attribuons  toute  la  caufe  au  vice 
local  5 lorfqu’une  partie  des  maux  exiiie  dans 
les  abus  chez  l’Etranger.  Je  cite  encore  la  Hol- 
lande : il  eft  inconcevable  combien  , depuis 
nombre  d’années  , notre  comrqerce  d’induftrie 
y éprouve  de  perte.  Cette  nation  toujours  lage 
de  favance  dans  l’art  de  profiter  de  tousfes  avan- 
tages , acquiert  fouvenr  une  partie  de  nos  mar- 
chandises à plus  de  moitié  de  leur  prix.  Cette 
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abondance  ne  l’effraie  point  ; elle  eH:  a&uellement 
très-peu  fabricant,  & les  profits  qu’elle  fait  la 
dédommagent  en  partie  de  ceux  qu’elle  feroit 
avec  un  commerce  plus  fotitenu  de  notre  part. 

Non  feulement  fes  lombards,  très-utiles  pour 
elle  meme  , engloutifTent  une  bonne  partie  de 
nos  marchandises  , mais  les  ventes  publiques 
qu’elle  permet  journellement  , fixent  fans  re- 
tour Sc  à vil  prix  les  fruits  de  nos  travaux  , 
après  en  avoir  déjà  épuifé  une  forte  portion  par 
les  droits,  courtages,  commiffions,  frais  de 
féjour  , magasinages  , Sc  nombre  d autres. 

L’exportation  que  f marchands  Sc  Négo- 
cians  en  font  dans  le  Nor  1 , nous  enleve  un  bé- 
néfice que  nous  devrions  faire,  Sc  reftreint  con- 
féquemment  notre  commerce  direét. 

Les  Ifles  Hollandoifes  abondent  également 
en  marchandifes  de  nos  Manufactures  , que  ces 
Négociâtes  ont  acquifes  de  cette  maniéré;  joi- 
gnez à cela  que  les  envois  difpendieux  , les  lon- 
gueurs des  retours  Sc  les  mauvaiLs  manœuvres 
des  capitaines  Sc  commilfionnair  s , que  cette 
nation  n’autorife  fans  doute  point  , mais  qui 
s’exercent  lorfque  nous  envoyons  poui  notre 
compte  dans  fes  Colonies  j ne  nous  font  pas 
moins  préjudiciables. 
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Je  le  répété  : ainfi  que  la  fageflfe  du  Gou- 
vernement a fenti  la  nécelfité  d’établir  des  Inf- 
peéteurs  pour  exercer  la  police  fur  les  Manufac- 
tures 8c  les  principaux  marchés  de  l’intérieur , 
il  ne  feroit  pas  moins  eflentiei  que  nous  euflions 
un  nombre  de  bons  Négocians  chez  les  Etran- 
gers , des  gens  expérimentés  8c  fideles,  qui,  en 
qualité  de  nos  correfpondans  généraux , veil- 
leraient à la  sûreté  de  notre  commerce  d’induf- 
trie.  Sans  doute  qu’ils  devroient  être  nationaux 
à chaque  pays  .,  parce  qu’aucun  peuple  n’ad- 
mettroit  tranquillement  chez  lui  des  maifons 
étrangères  qui  viendroient  , fous  une  million 
exclufive , lui  enlever  des  bénéfices  qu’il  doit 
naturellement  faire  lui-même.  Ces  fages  pré- 
cautions ne  devroient  point  d’ailleurs  gêner  les 
opérations  particulières  ; chacun  feroit  libre  de 
conferver  fes  correfpondances  ; mais  au  moins 
nos  maifons  de  choix  feroient  la  sûreté  d’un 
nombre  infini  de  marchands  qui  _,  dans  la  crainte 
d’être  trompés,  ou  fouvent , faute  de  correfpon- 
dans, n’étendent  pas  leur  commerce.  D’un  autre 
coté  , de  quels  fecours  ne  deviendroient  pas  de 
pareils  Négocians  pour  quantité  de  marchands 
qui  fe  jettent  dans  des  embarras  pernicieux  à 
notre  négoce , faute  d’être  bien  confejUés  > 
d’être  fecourus? 
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Plutôt  que  d’exporter  indire&emeftt  , ou  l 
ceux  qui  voyagent , de  brocanter  Sc  livrer  leurs 
marchandées  à moitié  de  perte,  ils  pourroienc 
les  dépofer  entre  les  mains  de  ces  correfpon- 
dans  généraux  , qui , moyennant  un  droit  de 
commiffion  , leur  feroient  quelques  avances , en 
leur  tenant  compte  du  furplus , après  les  avoir 
placées  dans  des  momens  plus  favorables. 

Si  j’ai  dit , & fi  , au  premier  coup-d’œil , on 
penfe  que  les  nations  étrangères  profitent  du 
défordre  , toute  perfonne  inftruite  des  intérêts 
des  nations  correfpondantes  relativement  à un 
commerce  fuivi  &.  fourenu  j fentira  cependant 
qu’elles  reçoivent,  à bien  des  égards  , un  égal 
dommage  des  fuites  funeftes  de  ce  défordre. 

La  Hollande  eft  plus  dans  le  cas , qu’aucune 
autre  nation  , de  defirer  que  le  commerce  de 
France  fe  maintienne  & s’adminiftre  avec  vi- 
gueur. Dépofitaire  & commifiionnaire  de  toutes 
les  nations,  ce  font  autant  de  frets,  droits, 
commifiions  , provifions  , courtages  & magasi- 
nages qu’elle  perd  , parce  que , l’exportation 
une  fois  affoiblie  , nos  Fabriques , découragées 
& gênées  dans  leurs  opérations  , ne  font  point 
les  deux  tiers  du  commerce  qu’elles  feroient. 
Or  , cette  perte  réelle  n’elt  pas  balancée  par 
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Je  bénéfice  précaire  qu’elle  fait  fur  nos  expor^ 
tâtions  imprudentes.  D’ailleurs  ^ d’autres  na- 
tions rivales  profitent  de  cette  langueur,  font 
valoir  leur  induftrie,  &enleventà  la  Hollande 
fes  commifiions  , 8c  à nous  le  débit  de  nos  Ma- 
nufactures. 

Une  exportation  confidérable  n’efi  pas  toujours 
la  preuve  certaine  d’un  commerce  lucratif;  nom 
feulement  il  faut  que  les  commandes  foient 
payées  aux  Fabricans  dans  l’intérieur  , mais  il 
faut  encore  que  le  fonds  des  envois  rentre  6c  , 
malgré  qu’une  infinité  de  marchands  fe  plaignent 
de  leurs  expéditions  , il  fe  trouve  toujours  des 
dupes  6c  des  étourdis  qui  prennent  la  place  de 
çeux  qui  fe  font  ruines. 

La  million  d’un  Ambafiadeur  * d’un  Conful 
pu  d’un  Commillionnaire  de  marine, embrafle , 
dira-t-on  encore  , quelques  unes  de  vos  vues  , 
fans  doute  ; mais  ce  n’efi;  pas  feulement  fur  un 
tableau  trop  général  que  l’on  peut  prévenir  tous 
les  dangers  j il  efi  des  détails  efïentiels  qui  exi- 
geroient  les  obfervations  6c  le  travail  de  gens 
confommés  6c  exercés  dans  la  fcience  pratique 
de  la  généralité  du  commerce.  Un  autre  abus., 
Flufieurs  Négocians  6ç  Fabricans  de  nos  villes 
principales  fe  font  rnis  fur  |e  pie^i  de  fair§ 
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voyager  à leurs  frais  des  commis  , ou  fadeurs , 
pour  prendre  des  commiflions  Ôc  former  des 
correfpondances.  En  réfulte-t-il  tout  le  bien 
qu’ils  en  attendent  ? Lyon  , par  exemple  , qui 
particuliérement  fait  voyager  , non- feulement 
en  France,  mais  jufques  dans  les  villes  les  plus 
éloignées  du  Nord  , n’a  peut-être  pas  aflez  ré- 
fléchi fur  la  meilleure  maniéré  de  tirer  toute 
l’utilité  de  ce  moyen  très-  fage  &:  très  - utile  en 
lui-même.  La  plupart  des  Commis  que  les  Né- 
gocians  envoient , font  des  jeunes  gens  qui, 
pour  premier  défaut , ignorent  les  langues  des 
pays  où  ils  vont.  Je  fais  que  la  langue  fran- 
çoife  eft  aflez  générale  ; mais  ne  nous  faifons 
point  illufion  , le  Négociant  efl:  toujours  plus 
flatté  de  traiter  , en  matière  de  commerce  , dans 
fa  propre  langue  c’eft  le  moyen  de  gagner  plus 
aifément  fa  confiance  5 & de  s’attirer  la  préfé- 
rence ; d’ailleurs  , il  y a nombre  de  marchands 
qui  ignorent  le  françois,  & il  efl:  des  occafions 
qui  exigent  abfolument  que  l’on  traire  par  foi- 
même.  Obligés  de  fe  confier  à des  étrangers  qui 
ne  confulcent  que  leurs  intérêts  préfens  , Sc 
n’ont  pas  toujours  droit  de  bien  fervir  , les 
Commis  prennent  fouvent  des  ordres  fort  oné- 
reux pour  leurs  maifons.  Toujours  preiïes  de 
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parcourir  plusieurs  nations  , ils  n’ont  jamais 
le  tems  de  s’inftruire  allez  des  goûts  & des  fa- 
cultés des  marchands.  Avides  de  s’ouvrir  un  fort 
commerce  ; ils  viennent  un  grand  nombre  à la 
fois  , & fouvent  pour  le  même  objet , en  forte 
qu’à  l’envi  l’un  de  l’autre  ils  fe  nuifent  mutuel- 
lement. 

Quelques-uns  même,  peu  entendus  fur  leurs 
propres  intérêts  , font  quelquefois  la  fottife 
d’apporter  pour  vendre  par  leurs  mains  les 
mêmes  marchandées  que  celles  qui  leur  font 
commifes  * alors  il  arrive  que  leur  folie  & leurs 
dépenfes  les  obligent  de  les  délivrer  au-defTous 
du  prix  établi  , ou  ils  vendent  aux  particuliers. 
Une  pareille  manœuvre  une  fois  connue  des 
marchands , décrédire  entièrement  eux  &:  leurs 
maifons.  J’ai  remarqué  que  rarement  les  bons 
Né^ocians  donnent  leurs  commihions  à ces 
fortes  de  faébeurs  , à moins  que  ce  ne  foient 
ceux-mêmes  de  leurs  correfpondans  ; ils  pré- 
fèrent toujours  de  tirer  directement.  C’eil  donc 
par  un  très-grand  abus  que  les  Fabriques  font 
voyager  de  la  forte  à leur  compte;  de  bons  cor- 
refpondans co mrfii dion naires  fur  les  lieux  fe- 
raient préférables. 

Nos  Négocians  Adminiflratetirs , exportant 

' * ^ 
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donc  egalement  chez  l’Etranger  , comme  aux 
Indes  & dans  nos  Colonies,  pourroient,  pour 
accélérer  la  défaite  de  nos  marchandifes , former 
des  échanges  avec  des  matières  premières , telles 
que  laine  , coton,  cire,  plomb,  étaim,  bois  de 
conftruétion , bois  de  teinture,  chanvre, drogues, 
8cc.  * par  ce  moyen  , au  lieu  de  faire  fortir  notre 
argent  pour  ces  articles,  8c  de  perdre  fur  le 
change  , nous  paierions  davantage  avec  notre 
industrie  8c  le  produit  de  nos  Manufaétures.  Si 
quelques  Négocians,  8c  c’eft  la  plus  forte  objec- 
tion qu’on  ait  à me  faire  , trafiquant  particulié- 
rement dans  ces  articles , éprouvoient  quelques 
afFoibliffemens  dans  leurs  affaires , la  plus  grande 
partie  de  la  Nation  fe  trouvant  intéreflee  dans 
ces  nouvelles  opérations , la  répartition  fera 
plus  générale,  conféquemment  il  en  réfulteroic 
toujours  un  avantage  plus  réel  ; car  enfin  ^ je  le 
répété,  le  commerce  languit  tellement,  que, 
d’une  maniéré  ou  d’autre  , il  eft  eflentiel  de 
faire  travailler  cette  multitude  de  bras  qui  de- 
meurent dans  l’inaétion.  Les  matières  premières 
de  retour,  les  Compagnies  , en  les  livrant  à la 
Nation  , auroient  fans  doute  économifé  fur  une 
infinité  de  droits  de  courtage  8c  commiflion  que 
nous  payons  à l’Etranger  dans  les  négociations 
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de  détail , ce  qui  augmente  de  beaucoup  les  mar- 
chandifès.  L’adivité  de  ce  commerce  produiroit 
une  plus  grande  quantité  de  droits  d’entrée  , 
journées  d’hommes  , gains  de  voitures  , tranf- 
ports , 8cc.  ; cela  nous  mettroit  même  en  état  de 
fréter  plus  promptement  8c  plus  facilement  nos 
vaiffeaux  , dont  les  retours  accélérés  ménage- 
roient  beaucoup  fur  les  frais  d’équipages  toujours 
payés  aux  dépens  des  marchandifes  8c  matières 
premières,  lesquelles  revenant  plus  cheres  à nos 
Fabriques , les  obligent  de  furcharger  les  fadcres 
d’un  prix  qui  nuit  aux  débouchés  dans  la  con- 
currence générale  de  l’Europe. 

Ces  tréfors  multipliés  de  notre  induftrie  , 
portés  8c  dépofés  chez  l’Etranger  , nous  met- 
troient  en  état  de  mieux  faire  notre  balance  , en 
nous  rendant  plutôt  créanciers  que  débiteurs. 
D’ailleurs  , ce  moyen  eft  d’autant  plus  précieux , 
qu’il  ne  coûte  rien  à l’Etat  ni  au  peuple  ; au  ' 
contraire,  c’eft  une  contribution  volontaire  que 
la  Nation  fait  valoir  au  profit  de  tous  fes 
membres  , 8c  qui , dans  tel  cas  que  ce  foit , ne 
peut  reffcer  fans  effet.  Combien  , encore  une  fois, 
de  gens  employés,  fadeurs  , commiffionnaires , 
infped  eurs,  commis,  buraliffes,  marchands,&c. 

Une  partie  des  plus  fages  réglemens , 8c  des 
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ctabliflemens  des  anciennes  Compagnies  des 
Indes  , pourroient  être  employés  en  faveur  de 
ces  nouvelles  adminiftrarions  , en  lai  (Ta  n c néan- 
moins la  liberté  au  relie  des  Négocians  de 
faire  leur  commerce  ainfi  qu'ils  le  jugeroient  à 
propos. 

Le  commerce  & l’intérêt  fuffifenr  pour  régler 
la  marche  des  opérations  particulières  , & il  efl 
prouvé  que  l’Etat  doit  feulement , après  un  mûr 
examen  , n’employer  que  les  moyens  propres  à 
prévenir  les  dangers  dellruéleurs  que  les  abus 
du  monopole  de  l’introduâion  des  échanges  fur- 
tifs 8c  interlopes  ne  celTent  de  faire  naître  au 
détriment  de  la  profpériré  générale.  Protection 
& déjintérefjement , voilà  la  fonélion  du  Minif- 
tere  \ liberté  dans  fon  ccmmerce  > & jouiffance 
tranquille  du  fruit  de  fes  travaux  en  contribuant 
aux  charges  publiques  y voilà  le  but  8c  le  devoir 
du  Négociant. 

Pour  obtenir  le  fuccès  d’une  entreprife  dé- 
pendante du  concours  de  toute  une  nation , il 
ell  abfolument  nécelTaire  qu’elle  foit  conçue  8c 
appuyée  de  façon  que  le  Public  n’ait  point  à 
craindre  ces  novations  ou  ces  opérations  nécef- 
fitées  par  des  befoins  urgens  j qu’en  un  mot  les 
fonds,  toujours  exiftans , relient  pour  ainfi  dire 
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fous  fes  yeux  8c  prêts  à lui  être  rembcurfês* 
C’eft,  je  penfe,  ce  qui  conftitue  l’établifîemenc 
du  commerce  général  que  je  propofe. 

Les  premiers  fuccès  produiroient  infaillible- 
ment des  contributions  bien  plusconfidérabies , 
8c  fi  je  n’ai  propofé  d’abord  que  50  livres, 
c’étoit  feulement  pour  pofer  un  nombre  ; mais 
je  fuis  perfuadé  que  , par  la  fuite , la  Nation 
pourroit  quadrupler  ce  commerce. 

La  France  a d’autant  plus  d’avantage  à étendre 
fon  commerce  d’induftrie  , que  fes  Fabriques 
donnent  fouvent  par  la  main-d’œuvre  un  prix 
aux  chofes  les  plus  communes , & conféquem- 
ment  les  font  vendre  avec  bénéfice  chez  l’E- 
tranger, 

Voila  en  partie  l’idée  du  plan  que  je  me  fuis 
formé  concernant  le  commerce.  S’il  étoit  quef- 
tion  de  le  tenter , il  faudroit , fans  doute , entrer 
dans  de  plus  grands  détails  ; mais  ce  que  j’ai  dit 
peut  au  moins  mettre  a portée  de  juger  fi  fon 
exécution  feroit  auffi  favorable  que  je  le  defire. 
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TABLEAU 

DE  LA  LOTERIE  DU  COMMERCE.1 


Nombre  des  Lots.  Valeur  des  Lots.  Total  général. 


de iooooott  .*....  looooott 

....  1 60000 
....  180000 
....  100000 

80000 

....  120000 

80000 

....  1 20000 
....  1 3 5000 

96000 

71000 

2000  48000 

1900 266000 


de 80000 

de 60000 

de 50000 

de 40000 

de 30000 

de 20000 

de 10000 

de 4500 

de 4000 

de 3000 

de 

de 

de 1000  200000 

de 900  4500 

de 800 4800 

de . . 700  . . . 8400 

de 600 10800 

de 500 209000 

de 300  7200 

de f 200 1400000 

de 100  5000000 

de 72 6494400 


15000  Lots.  i4996ioott 

Prime  du  premier  Billet  forti  blanc 1950 

Prime  du  dernier  Billet  forci  blanc 1950 

1 5oooooott 


